(i)  Dans  la  feance  de  la  Convention  , en  date  du  13 
décembre,  le  citoyen  Cambacérès  demande  à l’AfTemblée, 
qu’elle  défigne  elle-même  un  ou  deux  citoyens  , qu’elle 
chargerci  de  la  défenfe  de  Louis , & qu’elle  donne  la  pré- 
férence à ceux  qui  fe  font  préfentés  eux-mêmes  pour  em- 
braffer  les  intérêts  de  Louis, 
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L O U I S XVI  (I). 


Q UêlQIJES  liers  républicains  veulent  transformer 
en  tyran  , Claire  périr  fur  un  échaitaud,  le  meilleur 
des“  princes  ! O France  , donneras-tu  cet  horrible 
fpedacle  à Tunivers  ! 

Conlidérons  Louis  XVI  avant  la  re'volution , & 
pendaritli  révolution  ^ & nous  verrons  fi  le  jugement 
de  mort  feroit  iufle. 


Vàme  de  Louis  XVI  avant  la  révolution, 
Louis  s’étoit  toujours  montré  bon  fils , bon  mari , 
bon  père,  religieux , de  mœurs  pures , plus  que  fes  pré- 
décefï'eurs  \ vivement  éqiu  iorfqu  on  lui  préfentoit 
quelque  grand  bien  à faire. 


^Z-r  : , . ’ ^ { % ) - 

Louis  eiî  monté  au  trône  de  fes  pères  par  îe  droit 
héréditaire  ; & il  futTacré  aiir'milièu  de  fon  peuple  , 
avec  toutes  les  prérogatives  cTè  la  royauté,  dont  jouif- 
fent  les  monarques  de  toutes  les  nations.  Ce  n’étoit  pas 
un  conquérant  ambitieux  j les  marches  du  trône 
n avoient  pas  été  coovertqs  de  fang.  Louis  n’a  donc 
pas  pu  croire  que  régner  fût  un  crime  qUe  tous 
les  rois  fiiffent  des  iyrans  , fuivant  rexpreilion 
favorite  de  pliiiieurs  orateurs  de  la  Convention;  ex- 
preffion  adoptée  par  les  rapporteurs  mêm^s^-de  fe 
comités  ; & qui  fe  trouve  dans  toutes  les  proclama- 
tion^, faites  par  les  généraux  , dans  les  royaumes  ou 
la  Fnpce  a porté  fes  armes  (i),  . ■ , 

C’/toit  -la  première  fois  qu-’on  avoit  confondu  les 
mG:narques  avec  les  tyrans.  - — V AJfembUe ^Conÿi’- 
tuante  a elle-même  pris  pour  une  des  bafes  de  la 
coniliîution  qu’il  y aurpit  un  monarque  dans  cet 
empire  : F AJftmblée  Lég'i&laùv e a^  auffi  ^admi^  la 
royauté  ; ces  deux  AiTemblées  ont  juré  la  conftitu- 
tion  ^ toute  la  conflitution  , rien  que  la  con'ftitûtion  , 
& par  conféquent  elles  ont  juré  la  monarchié^^  puif- 
qu’elle  faifoit  partie  de  la  loi..  V AJfembUe  Conven- 
üonelîe  , en  détruifant  la  royauté  le  il  feptembre 
1792,  n’a  pas  fans  doute  pu  faire  un  cri/72c  àLouis'XVI 
d’une  prérogative  , qui  lui  avoit  été  accordée  dèiix 
fois  par  tous  les  députés  du  royaume.  Les  trônes  font 


(i)  Fojq  notamment  les  débats  & décrets  du  15  dé- 
cembre 1792.. 
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établis  dans  prefque  toutes  les  contrées  de  l’univers , 
la  royauté  k une  origine  célefte  ^per  me  Reges  rég- 
nant & legum  condhores  jujîa  décernant.  Prov.  8, 
15.  Les  rois  régnent  par  moi  , & c’efi  par  moi  que 
les  légiflateurs  ordonnent  ce  qui  eftj  ufte.  — La  royauté 
eftdaplus  ancienne  des  autorités,  fous  lefquelles  les 
focjétés  nombreiifes  fe  font  réunies  ; comme  les 
grandes  familles^  elles  ont  voulu  un  chef  , qui  re- 
préfentât  la  plus  aimable,  la  plus  naturelle  des  autorités, 
l’autorité  paternelle.  La  royauté  n’a  donc  pu  être  re- 
gardée , dans  aucun  temps,  comme  un  crime  , & 
Louis  XVI  comme  un  tyran  ! Comment  l’AlTemblée 
Gonventionelle  a-t-eile  pu  entendre  de  fang-froid  ce 
Hafphême  politique? 

Louis , en  arrivant  a la  révolution  , avoir  été  pré- 
cédé  de  fehe  ans  de  vertus , & de  toutes  les  marques 
de  l’amour  de  fes  peuples  ; fon  ame  jouiffoit  d’un  fi 
grand  bonheur  ; elle  penfoit  déjà  ce  qu’il  a dit  pu- 
bliquement a 1 entreê  de  la  révolution  ; « Tout  ce  que 
» l’on  peut  attendre  du  plus  grand  intérêt  pour  le 
» bonheur  public  , tout  ce  que  l’on  peut  demander  à 
» un  fouverain  , le  premier  ami  de  fes  peuples , vous 
» pouvez  l’attendre  de  moi  » . Il  en  avoir  déjà  donné 
des  preuves , en  dégageant  les  fujets  de  fes  do- 
niaines  des  liens  de  la  fervitude. 

Louis  eft  donc  bien  changé  , s’il  eft  devenu  tyran  ! 

. Non  , & fl  ceux  qui  l’ont  traité  fi  cruellement  de- 
puis la  révolution  eufTent  eu  befoin  d’indulgence,  ils 
i eufTent  trouvée  dans  le  cœur  de  Louis. 

A 2. 
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Vainc  àc  Louis  XVI  dans  la  révolution.  ^ 

Louis  gémifToit  depuis  long  - temps  du  grand 
npmbre  d’impôts  que  l’état  de  fes  finances  exigeoitf 
de  fon  peuple,  & fur  les  emprunts  multipliés , qui 
dévenoient  nécefTaires  pour  ne  pas  manquer  aux  çn- 
gagemens  de  l’état,  mais  qui  mallieureufement  de-^ 
venoient  par  la  fuite  autant  de  Ipurces  de  nouveaux 
impôts.  . ' 1 

Ce  bon  roi  commença  par  retirer  l’adminiilration 
de  Tes  provinces  des  mains  de  fes  intendans  *,  & il  la  tranf- 
féra  à des  affemblées  provinciales  , compofées 
citoyens  librement  élus  , moitié  dans  les  ordres  pri-«, 
viiégiés , & Fautre  moitié  dans  le  tiers-état  : il  leur 
abandonna  le  foin  delà  répartition  des  impôts. Quèlles' 
bénédictions  ne  reçut-il  pas  en  ce  moment  ; on  croyojt, 
qu’il  avoit  tout  fait  pour  le  peuplçi  ^;  cependant'  ce  ne 
fut  que  le  commencement  de  fes  bienfaits,  il  affembla. 
d’abord  les  notables  de  fon  royaume  ; &:  peu-à-près.; 
il  voulut  appeller  près  dintiône  les  députés  de  toute; 
la  nation  ; bien  déterminé  à faire  tous  les  facrifces: 
de  fon  autorité  qui  feroient  jugés  nécefTaires  pour, 
le  rneiîleur  ordre  de  fes  finances,  & pour  perfedionrier 
l’adminiiTration  de  fon  royaume:  fa  louange  e'toit 
dans  toutes  les  bouches  ; chacun  renouvelloit  avec 
joie  la  profefiion  de  fon  dévouement  particulier  à la 
perfonne  d’un  prince  vertueux  : ces  idées  fi  douces , 
fl  aimables , faifoient  le  bonheur  du  roi  & de  fou 
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peuple.  Quelle  diflance  de  cet  e'tat,  avec  celui  ou  l’on 
a voulu  en  faire  un  tyran, par  une  accufation  atroce, 
qui  a affl.'ge'  fon  ame , & porté  le  trouble  & la  triftefîè 
dans  le  cœur  de  Tes  fujets. 

Oui  , ce  fut  l’amour  pour  fon  peuple  & le  defîr 
d’un  meilleur  ordre  qui  feuls  l’engagèrent  a appeller 
les  députés  de  toutes  les  provinces  de  fon  royau- 
me ; ce  ^e  furent  pas  des  révoltes  qui  l’y  contrai- 
gnirent! Son  royaume  étoir  en  paix,  ce  fut  l’amour  î 

Qui  auroit  cru  qu’en  outrepafTant  leur  million  , les 
dénutés  de  cette  nation  fi  aimée  auroient  renverfé  le 
trôn.  d’un  fi  bon  roi,  & enfembîe  toutes  les  dignités 
de  1;  cour  , & celles  des  provinces,  toutes  les 
n.  yuiiutures  ; & qu’ils  auroient  détruit  toute  la 
fp- . ndeur  de  la  monarchie,  toutes  les  fources  des  fi- 
no:  Ci-s  d:c.  Nous  verrons  bientôt  avec  quelle  patience 
< ô:  i c xeelienî  prince  a vu  fon  trône  s’ébranler  & tous  les 
U res  rfialheurs  de  fon  royaume,  auxquels  iiétoit  en- 
tr  i par  la  puilTance  formidable  d’un  grand  peuple. 

A peine  les  etats-généraiix  étoient  afTemblés , qu’iî 
remit  entre  leurs  mains  Tétabliilenient  meme  des 
impôts  & l’ouverture  des  emprunts;  c’étoit  anéantir 
toute  la  force  du  trône,  puifque  les  finances  font  le 
nerf  des  états  & la  grande  pLiifTance  des  rois  ; mais 
que  ne  peut  pas  le  defir  d’obliger  dans  une  ame  gé- 
néreufe. 

Louis  vit  avec  un  grand  plaifir , dès  les  premiers  pas 
de  lAlTembléé  Nationale,  la  déclaration  que  firent 
les  députés,  que  la  banqueroute  étoit  un  mot  infâme;, 
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il  applaudit  a cette  bonne-foi,  qui  alloit  mettre  toutes 
les  fortunes  de  fes  fujets  fous  la  faiive-garde  de  la 
loyauté  Françaife.  Il  fut  ému  de  joie  lorfqu’au  defir 
de  l’Aflémblée  Nationale  toutes  les  provinces  re- 
noncèrent à leurs' privilèges  pour  partager  également 
les  revenus  & les  dettes  de  l’état;  lorfqu’il  vit  ce 
concours  unanime  qui  facilitoit  la  répartition  des 
impôts;  il  admira  les  facrifices  que  faifoient  aufîi  de 
leurs  privilèges  le  clergé  & la  nobleffe,  pourfupporter, 
comme  lerefte  du  peuple,  la  répartition  des  charges  du 
foyaume  : fa  juftice  l’empêcha  de  réclamer  contre  les 
fuppreffions  confidérables  des  penfions  qui  avoient  été 
accordées  trop  facilement  aux  grands  de  la  cour,  & des 
produits  énormes  des  grands  gouvernemens  ; toutes 
ces  réformes  defirables  eulTent  été  tentées  inutilement 
par  les  minières  les  plus  accrédités  & le  plus  fortemen,t 
appuyés  de  l’autorité  royale  ; c’étoit  du  même  coup 
diminuer  l’éclat  du  trône  qui  ne  feroit  plus  environné 
du  luxe  & des  richelTes  des  grands  de  la  cour;  mais  rien 
ne  put  altérer  fon  amour  pour  fon  peuple;  enfin,  il 
vit  avec  plailir  les  commifTaires  de  l’Afîemblée  ouvrir 
les  portes  des  prifons  à des  malheureux  qui,  à fon  infeu, 
gémifîdient  dans  une  mifère  profonde. 

Voila  le  cœur  de  Louis;  mais  fa  bonté  n’a  jamais 
paru  d’une  manière  plus  éclatante  qu’au  milieu  de 
l’afRidion,  lorfque  fes  facrifices  furent  payés  de  la 
plus  noire  ingratitude  , par  des  hommes  égarés  & 
furieux  qui  répandoient  le  feu  dans  tout  le  royaume, 
^claircT^  mon  hon  peuple  y difoit  le  monarque* 


(.7  )>  _ 

Combi en  de  gens  fo  ndpy  e s v en oieç t demander  fon fang 
fous  les  fenêtres  méme^d€-fon  .{lalais  ; ils  ontpféyproi 
rnener  en  elfigie  la^tête  de-rEmpereur^^eombient  de 
fpllkjalaires  ont  déclare  q;4’i,ljn^.ayoit  pa^  dein\eilJ^ttr. 
moyen  ppur  fauverlanatiônçpied’inimolér  le  roi  fur  .un 
échafia ad.,  combien  de>fjcfi^î -des* .troupes  de  brigands 
ont  fait  entendre  ces  cris  fo'reQné§,ÿCQmi^ieinde  carica-. 
tares,,  de  pamphlets,  pour. ''augmenter  la  |hainei(.d,u 
peuple  contre  fon  fouveraih.j  "n  ^ ' ijl  i.  a 

• .11  y avoir  déjà  très -long-temps  ique  f AlTemblé^ 
Légiüaîive',  prétendant  a une  égalité  parfaite  ^.ayoit 
détruit  les  noms  de  roi  &.de  màjéfté-,  que  le5  grands- 
du  royaume,  tous  les  nobles^  les  cordons,  &'les  marques 
de, leurs.. dignités  , étoient  devenus  odieuxy  le  fimple 
foldat,.le  général  d’armée  ,:avoient  été  mis  au  meme 
niveau  *,  enfin  la  royauté  elle-même  a été  renvérfée 
en  faveur,  de  quelques  particuliers,  fous  le  titre  de 
repréfentans  du  peuple,  & par  la  puifiance  redoutable 
de  la  multitude.  . ! . i.  ' „ 

; ’ .... 

Louis  ,. que  nous  avons  vu  fi  doux,  fi  équitable, 
eft-il  donc  devenu  tout4‘CoUp.un,  tyran , par j.ure , fan- 
guinaire,  digne  delà  mort, comme  il  a plu  a quelques 
républicains  de  le  peindre  .aux.,’ yeux  de  rAlTemblée 
Nationale,  & de  toute  1-Europè.i  v r . . 


_'i  ; 'Louis  ejîr-il  dcvxnu^paijure?  1 ôu-cvj 

■ ' 'iit-î  tO'*”'  ‘ ^ ■ i ^ • ï t'  . i ) i . L !j  lil 

Non  y e"eft  ufie  ça.Iomnia.a|:rocc.‘  Louis  avoiciMè 
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ferment  de  maintenir  fa  conflîtutîon , dron  lui  impute 
d’avoir  cherche'  a la  détruire , 6c  d’avoir  appelle'  la 
guerre  contré  fa  patrie  ^ mais  Feurope  entière  eft 
témoin  de  l’injuftice  de  ce  réproche  , & de'pofera  de 
la  bonne-foi  de  Louis.  Tous  les  cabinets  politiques  ont 
connoilTance  des  foins  qu’il  s’eft  donne's  pour  main- 
tenir la  paix  , & de  là'jufte  confianee  qu’il  devoir 
avoir  d’y  parvenir  félon  fes  defirs  Sa  couronne  e'toit 
conferve'e  ; une  lifte  civile  abondante  avoir  pourvu 
à la  fplendeur  du  premier  repre'fentant  du  peuple  5 
que  pou  voit-il  defirer  d’avantage  , étant  de'barrafîe  de 
la  fàcheufe  nécelîité  d’établir  des  impôts  ou  de  faire 
banqueroute  aux  créanciers  de  l’état.  Hélas  ! li  l’on  ne 
veut  pas  croire  à fr  bonne  - foi  , que  l’on  croye  du 
moins  a fon  intérêt, qui  efi:  la  grande  mefure  des  avions 
des  hommes.  — La  confiance  qu’il  avoit  dans  les  dé- 
marches de  fes  ambairadeurs  , pour  obtenin  la.  paix , a 
pu  ralentir,  fon  adivité  dans  les  précautions  a prendre 
pour Fétatde guerre  ; l’AifembléeNationalen’avoitpas 
encore  proclamé  la  Patrie  en  danger,  ni  appelle'  tous 
les  citoyens  a combattre  fes  ennemis.  Louis  n’avoit 
à fes  ordres  qu’un  petit  nombre  de  troupes  de 
ligne;  des  milliers  de  fontes  étoient  encore  dans  les 
clochers  ; les  finanees,  au  moment  delà  révolution, 
étoient  épuifées , & n’avoient  pas  permis  de  mieux 
fortifier  les  places  dans  un  moment  où  l’on  ne  devroit 
pas  croire  a la  guerre,  qui  n’a  été  déclarée  que  le  20 
avril  de  la  préfente  année;  les  deux  ou  trois  milliards 
d’aflignats  n’avoient  pas  encore  été  émis,  ni  lej» 
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biens  du  clergé  Sc  des  domaines  vendus  ; enfin  il  Ÿ 
avoir  probablement  dans  les  troupes  un  alfez  grand 
nombre  d’offioers , qui  ne  mettjient  pas  beaucoup 
d’intérêt  au  fyilême  de  l’égalité,  qui-^riv^oit  leurs  fa- 
milles de  i’efpérance  d’obtenir  des  places  tiès-ho- 
norables  & très-lucrative^  ; c’efl:  donc  les  circonf- 
tances  qui  ont  manqué  à la  conflitution  , & non  le 
parjure  de  Louis , qui  a occafionné  le  défordre. 

Quel!;- ce  que  vouloit  le  peuple  en  arrres  dans  fon  af- 
freux raflemblement  au  palais.des  Tuileries!  Etoit-ce 
pour  forcer  le  roi  derenoncer  avec  un  nouveau  ferment 
aux  deux  veio  qu’il  avoir  prononcés , l’un  enfweur  de 
fes  freres  émigrés,  l’autre  en  faveur  des  minières  de  la 
religion  , qui  avoient.été  condamnés  a être  déportés  , 
& expatriés;  m*ais  qui  eil-cc  qui  auroit  pu  croire  à des 
fermens  faits  par  un  prifonnier  , contlnuellenient  ex- 
pofé  à la  mort  ; y a t-il  une  loi  dans  quelque  contrée 
de  Tunivers,  même  au  milieu  des  fauvages,  qui  eut 
égard  k un  ferment  prononcé  en  préfence  d’une  mul- 
titude irritée  & armée.  Sans  être  émues  par  des  craintes 
fi  julles  ^ toutes  les  trois  afîemblées  des  députés  de  la 
nation  ont-tlles  été  entièrement  fideles  a leurs 
fermens?  ont-elles  obfervé,  dans  tous  les  points,  la 
conflitution  qu’elles  avoient  jurée  , & notamment  a 
l’égard  de  la  royauté  que  la  Gonvention  a détruite, 
quoique  ce  fut  une  des  bafes  efTentielles  de  la  nou- 
velle loi  du  royaume  ? les  députés  k la  Convention  , 
eux-mêm.es,  n’avoient-ils  pas  fait  dans  leurs  province^ 
les  mêmes  fermens  que  les  Affemblées  Confiituanie 
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Çp  I-égiflative?  Difons-le  fans  crainte,  que;  celai  des 
trois  AfTemblées  Nationales , qui  a été  entièrement 
i^dele  à fes  fermens  , lui  jette  le  premier  la  pierre. 

1401118  a-tAl  iti  fangiLinairc, 

Oh  ! combien  de  monarques  l’ont  été , fi  'Louis  peut 
être  inculpé  ^ s’il  a fait  verfer  du  fang , a-t-il  entrepris 
des  guerres  par  ambition,  & par  le  dehr  d’augmenter  fes 
états?  a-t-il  tenté  de  propager,  dans. toutes  les  contrées 
de  l’univers , la  liberté  des  peuples  contre  leurs  fou- 
verains , avec  une  effufion  horrible  de  fang  ? un  grand 
nombre  de  foldats  qui  croyoient  marcher  à la  vidoire, 
^ chanter  les  cantiques  de  la  liberté,  font  revenus 
perclus  de  leurs  membres,  parce  qu’on  les  a fait 
marcher  fans  pain , fans  vêtemens , dans  une  faifon 
rigoureufe;  ils  s’en  retournent  en  foule,  & reviendront- 
ils  , fl  r on  étoit  malheureufemeut  encore  dans  le  cas 
de  proclamer  que  la  patrie  ejî  en  danger. 

Deux  fois  il  eft  vrai,  le  fang  a coulé  devant  Louis 
Celui  des  gardes-du-corps , mêlé  avec  celui  du  peuple 
à Verfailles  , celui  du  peuple  à Paris , mêlé  avec 
celui  des  fuiffes  \ mais  eft-il  jufte  d’appeller  la  ven- 
geance fur  la  tête  de  Louis;  toutes  les  deux  fois  le 
peuple  n’étoit-il  pas  venu  l’attaquer  lui-même  dans 
fon  palais  ; à Verfailles , n’avoit-il  pas  arrêté  le  zele 
de  fes  gardes-du-corps  ? A.  Paris , fa  vie  n’étoit-elle  pas 
dans  un  danger  manifeflè,  au  milieu  de  plus  de  quinze 
milliers  d’hommes  du  peuplé  , dont  un  feui  fuffifoit 
poMrluicJter  la  vie.  Louis  n’avoitûl  pas  d’ailleurs  le  droit 
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de  la  defendre^  comme  autorité  conftituée?  Il  voit,  le 
dix  août  , qu’iî  fera  peut-éire  contraint  de  repoufTerla 
force  par  la  force  ; & craignant  pour  d’autres  vic- 
times que  pour  lui-miéme  , il  s’inquiète  , il  ge'mit,. il 
envoyé  meffagers  fur  meilagers  à l’Affemblée  Le'gil^ 
lative  ; il  fcllicite  la  préfence  de  quelques  députés^  il 
les  appelle  pour  l’aider  de  leurs  cunfeils,  & dans  l’efpe- 
rance  qu’ils  pourroient  encore  arrêter,  parleurs  ex- 
hortations , les  projets  fanguinaires  d’une  multitude 
égare'e  ; cependant  l’Ajlîèmblée  abandonne  cet  in- 
fortuné prince  à la  fureur  du  peuple  , & des  hommes 
de  fang  qui  l’animoient. 

Louis,  bien  loin  de  frapper  fur  de  malheureux  fu  jets,  a 
voulu  fuir  la  prifon  dans  laquelle  il  étoit  enfermé  ^ mais 
on  l’a  ramené  en  triomphe  avec  toutes  fortes  d’in  fuites  &' 
de  de'rifions.  Cela  étoit  atroce  & mal  vu.  Que  pouvoit 
faire  un  feul  homme  hors  du  royaume  ; quand  bien 
même  il  fe  fût  mis  à la  tête  des  armées , qu’eut-il  fait 
avec  un  petit  nombre  d’émigrés , de  plus  que  l’em- 
pereur & le  roi  de  PrufTe  , avec  leurs  troupes  nom- 
breufes,  & aguéries  ; croit- on  que  fa  préfence  eût 
échauffé  avec  plus  d’ardeur  le  mécontentement  des 
puillances  étrangeies , que  le  pourra  faire  le  fupplice 
que  quelques  orateurs  lui  préparent.  — Oui , c’eft  un 
grand  malheur  qu’on  ait  ramené  Louis  au  milieu  de 
nous..Falloit-il  donc  qu’il  reflût  dans  le  royaunie,  & 
qu’il  y périt  par  la  main  des  hommes  cruels,  qui,  depuis  H 
long-temps , faifoient  paffer  leur  rage  dans  l’efprxt 
du, peuple.  . 


/ 


- , • ( ) 

Hélas  1 k qui  Louis  eût-il  fait  le  facrifice  de  fa 
vie:  eût-ce  étéaudefir qu’avoit  l’Ailemblée  Nationale 
de  procurer  le  bien  de  l’état.  Qui  doute  du  defir  de 
rAlTemblée  de  faire  le  bien  de  la  France^  c’eût  été  une 
gloire  irnmorteile  dont  doivent  être  jaloux  des  legif- 
lateurs  \ mais  dans  quelle  fituation  étoit  alors  ce 
malheureux  royaume. 

Louis  en  effet auroit  pu  donner  fa  vie,  s’il  eût  penfé 
pouvoir  fauver  la  religion  de  tous  les  maux  dont  elle 
étoit  frappée,  cette  religion  fi  faînte,  qui,  en  recom- 
mandant aux  peuples  l’obéilTance,  commandoit  aux 
füuverains  la  plus  grande  équité  ; il  voyoit  cette  re- 
ligion attaquée  avec  acharnement , confondue  avec 
toutes  fortes  de  cultes  ; fes  temples  avoient  été  livrés 
pour  les  fpedacles  les  plus  indécents;  l’un  d’eux  avoit 
été  defiiné  pour  être  le  tombeau  d’hommes  fameux  , 
mais  trop  fouvent  incrédules;  les  minifires  de  la  re- 
ligion avoient  été  privés  de  la  totalité  de  leurs  biens  , 
plufieurs  mêmes  déportés  hors  du  royaume  fur  de  vains 
prétextes,  & fans  aucun  faits  qui  euffent  été  prouvés  ; 
plufieurs  d’entr’eux,  6 Dieu  ! avoient  été  mafTacrés  avec 
une  inhumanité  digne  des  barbares  les  plus  féroces  ; 
comme  l’iduméen  Doëg,  qui,  par  l’ordre  de  Saüî,  ofa 
porter  fa  main  facrilége  fur  les  quatre-vingt-cinq  prêtres 
qui  accompagnoient  en  habits  facerdotaux  le  grand 
pontife  de  k loi.  Sans  doute  Louis  eût  donné  fa  vie 
pour  remédier  a de  fi  grands  maux  ; mais  ils  étoient 
irréparables. 

Cet  excellent  prince  auroit  pu  auffi  donner  fa  vie 
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pour  le  bien  de  fon  empire  , mais  dans  quel  état  etoît 
alors  réduit  cet  infortuné  royaume , qui,  après  avoir 
eu  une  fi  grande  prépondérance  dans  les  affaires  po- 
litiques de  1 europe,  avoir  perdu  toute  fon  influence; 
fon  commerce  qui  avoir  été  fi  brillant,  étiot  anéanti ^ 
Jes  gens  les  plus  induftrieux  dans  les  arts  avpient  ex- 
pofé  leur  vie  dans  les  armées  & n^enrichifloient  plus 
la  France  par  leurs  travaux;  nosmaniifaéfures  languif- 
fent;  nous  confumons  tout , rien  ne  pafleà  ^étranger  ; 
nos  colonies  font  détruites  pour  longues  années  ; 
labîme  fe  creufe  tous  les  jours  par  jes  neceflués  de 
la  guerre,  & Ton  ne  voit  plus  d autres  richelies  que  du 
papier.  Que  vont  devenir  tant  d’hommes  qui  vivoient 
du  luxe  des  grands,  tantd’indigens-,  qui  n’ayoient  d’au- 
tres reifources  que  le  fuperfl.u  des  riches,  qui  âpre fqu’en- 
tièrement  été  détruit  par  la  force  des  impôts;  les  mon-^ 
noies  d’or  & d’argent  fontdifparues  ; trop  de  fignes  re- 
préfentatifs  ont  fait  monterles  effets  du  commerce  à um 
prix  exceflif,  qui  ne  peut  être  atteint  par  les  pauvres,  & 
qui  éloigne  le  commerce  avec  l’étranger.  On  prône 
bien  haut  la  liberté.  Il  n’y  eut  jamais  tant  d’eiupri-- 
^nnemens  ni  plus,  de  meurtres  ; ceux  mêmes  qül 
étaient  dans  les.prifons,  fous  la  fauve^garde  de  lu  loi^- 
y ont  été  maiTacrés  par  la  barbarie  des  ajffaflins,  ^ 
Une  partie  des  fortunes  des  citoyens  a été  la  vidime 
de  l’incendie  & du  pillage,  L’infenfé,  a dit  que 
c’étoient  les  ariflocrates  qui  faifoient  piller  & in-  . 
cendier  leurs  châteaux  ; mais  l’infenfé  n’a  pas  ofé 
dire  qu’ils  s’étoient  fait  aflafliner  eux  - memes , pour 
accufer  leurs  ennemis  de  forfaits^  dignes  des  fau- 
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vages  les  plus  criîeîs.  Aucuns  de  ces  meurtriers  n"bnr 
été  punis,  M.  Turiot  ,&  fon  gendre , ont  péri  au 
Mans  ^ à Caen  , M.  de  Belfunte  ; a Marfeille,  M, 
de  B'eaufTèt  ^ a Aix  , M.  Pâfcalis  ; en  Champagne,, 
M.  de  Dampierre  ; a 'Eftampes  , le  maire  de  la 
ville",  &c.  &c.  Les  ailaflins  dé'ces  liommes  d’honneur 
font  encore  pféins  de  Vié.  O Dieu  ! & dès  moniires 
crient  de  nouveau  qU'il  faut  encore  «iu  fang.-^Hélas  î 
nous  rêvons’ les  4ouceurs  de  la  liberté  , mais  les  abus 
en  tous  genres  n’ajournent  pas  leurs  ravages  ; ils 
nous  ramènent  en  triomphe  dans  les  liens  de  là  fer-^ 
vitude.  Chacun  ■^agilTant  comme  portion  naturelle  èc 
întégranté  du  Corps  légiflatif , les  idées  fantaftiques 
que  l’on  fè  fait  de  l’ordre  , opèrent  le  plus  grand  dé-' 
foidre.  La  tyrannie  fbrtira  du  fein  des  émeùtes  po- 
pulaires ; les  Droits  de  l’Homme  feront  écrits  avec 
le  fan  g du  peuple  , fur  le  tombeau  de  la  liberté.—’ 
Le  fyflême  'deHâiîbèrté , joint  a celui  de  l’égalité  , 
confondu  tous  les  états  • les  enfans  ne  font  plus  f ud 
mis  k leurs  pères  ^ les  difciples  a leurs  inftituteufs  ; 
lès'domefttqïïes  ’à  leurs  maîtres  ; les  foldats  à leurs 
chefs.  — Étdit-ce  dans  une  ^pareille  fitüation  qüé' 
Louis  devoît  faire  a fa  patrie  le  facfilice  de'  fë^ 
jours,  & mourir  par  la  main  des  fcélérats  qui  étoient 
venus  l’aiTaillir  dàns  fon  palais!  — Hélas!  il  eut 
bien  mieux  valu  le  laifTer  s’échapper. 

I I î. 

Jugement  de  Louis  XVL 
En  fuppofant  que  Louis  fût  fort!  du  royaume , 
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qu’iî  fe  fût  mis  a la  tête  des  émigres , fon  jugement 
étoit  prononcé  par  la  loi  ; il  étoit  cenfé  avoir  ab- 
diqué la  royauté,  & dès-lors  déchu  du  trôné. 

Cette  peine  étoit  déjà  très-grande,  & Ton  ne 
pouvoir  lui  en  impofer  une  plus  févère  , puifqu’on. 
Favoit  àéc\:à,vé  inviolable  : cette  prérogative  étoit 
fondée  dans  la  nature  des  fondions  royales.  Ce  n’eil: 
pas  en  effet  fans  motifs  que  , d’un  confentement  una- 
îi'ime  tes'  peuplés'' ont  confideré  les  perfonnes  'des 
tôis  comme  couvertes  de  Fégide  de  l’inviolabilité  : 
&û  'a  'TeùtF'què  'leurs'  tâches  étoient  au  - deffus  ■ des , 
forces  humaines  ; & que  fur  -'tout , dans  un  tenips 
de  révolution ,,  .^oii  ils  pouvoient  être  feuls  contre 
tous  ^ il  feroit  trop  aifé  de  leur  trouver  des  torts , en 
rapprochant avec  ^ des  intentions  ennemies,  cette 
multitude  innombrable. 4 avions  qui  compofent  leur 
vie  publique;.  .J  , 

En  vain  quelques^ orateurs  de  la  Convention  Na- 
tionale ont  .youlu  foutenir  que  le  droit  de  Finviola- 
bilité  devoir  tomber  , du  même  coup  que  celui  qui 
avoit  été  porte. 4 la  royauté.  — Il  eût  été  jufté  fans 
doute  que  les  crimes  commis  par  Louis  depuis  Fex** 
tindi  on  4e  la 'royauté  , ..enflent  été  les  crimes  d’un 
particulier  & qu’ils  eufleiit  été  punis  par  les  peines 
févères , prefcrites  par  les  loix  ; niais  quelle  efpèce  de 
îoix  pût  jd.maiS  B.Yoir  une ffeiréîwaciijl  Or,  Louis  n’a 
fait  aucun  crime  d’adminiflration  royale  depuis  l’abo- 
lition de  la  royauté , puifqu’ayant  été  fiir-le-cliamp 
enfermé  au  Temple , Il  n’a  plus  fait  aucun  ade  du 
pouvoir  exécutif.' , 


Il  ne  peut  donc  y avoir  que  quelques  âmes  fan- 
guinaires , qui,  pour  fe  donner  la  gloire  , ( eh  I quelle 
gloire  ! ) davoir  fait  conduire  au  fupplice  une  tête 
couronnée  , ( i ) ayent  pu  invoquer  contre  rilluftre 
acculé  le  plus  injuile  & le  plu^  faux  des  principes , 
l’edét  rétroadîfde  la  loi  qui  a fuprrimé  la  royauté. 

î égiflateuis  de  la  France  , le  grand  légiflatcur  de 
puni . ers  ne  vous  a pas  donné  le  pouvoir  de  mettre  Louis 
à mort.  Lemeurtre.n’eft  pas  permis , à ceux  mêmes  qui 
ont  droit  à la  royauté,  (i).  Les  iégîilareurs  trembleront 
un  jour  devant  le  ^rand  juge  de  tous  les  hommes  , ad 
CIL) as  ora  contvcment  dijuduiindijudiccs. 


Louis  doit  être  rènVoyé  abfous  ; mais  parce  quhl  a 
étérermu  odieua^  a fort  peuple  par  des  calomnies  atroces 
& qifonlu^  a fufeité  des  ennemis  pleins  de  fureur  & 
de  rage  qui  pourroiént  lui  donner  la  mort , la  France  ^ 
en  crémiiiant,  doit  le  faire  conduite  furies  frontière^ 
du  royaume  avec  bonne  & sûre  gâTde:  ’ 


^-(l)  les  iii”^':oriens  A nglois  fur  Wtat ‘affreux  ou  fe 

trouva  le  royaume  , après  que  Chârié^.J^^  eut  été  mis  à 
mort.  • 0 ‘ 1 

(a)  I Rois  xxVî.  8.  Abilaï  dit  à David:  Dieu  vous 
livre  aujourd’hui  votre  ennentr  entre  les  ma’ins  : Je  ni’en 
vais  donc  avec  ma  la  .c  ? ’e  percer  jufqu’en  tevte  d’un  feul 
coup  , & il  n’en  ra  pas  un  fécond  9.  David  répondit 
à Abifat  : Ne  le  tuez  point  ; car  , qui  étendra  la  main  fur 
Point  du  Seigneur,  ôe  fera  innocent?  10.  & il  ajouta: 
Vive  le  Seigneur,  à moins  que  le  Se’gneur  ne  frappe 
lui-même  Saiil , ou  que  le  joar  de  fa  mort  n’arrive  , ou. 
qu’il  ne  foit  tué  dans  une  bataille  , il  ne  mourra  point, 
jjii  iz  Décembre  179 i» 
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